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Préface





Suite logique de Doué, surdoué, précoce, Petit surdoué deviendra grand illustre parfaitement les interrogations et le cheminement passionné de son auteur. Que va devenir cet enfant prometteur, si bien décrit dans le premier ouvrage de Sophie Côte ? Comment l’enfant surdoué va-t-il vivre ses jeunes années semées d’embûches ? Saura-t-il gérer la survenue de l’adolescence ? Quel est l’impact réel de la société et de ses mutations nouvelles (divorce, chômage, recomposition des familles, individualisme…) sur cet enfant classiquement sujet d’incompréhension, voire de rejet ?

De nombreuses réponses sont apportées dans ce nouveau recueil plein de finesse et d’humour, qui analyse avec un recul précieux l’évolution de ces enfants pas tout à fait comme les autres. Il est vrai que l’auteur ne manque pas d’arguments ! De débats en colloques, d’ouvrages en émissions de télévision, d’interventions sur le terrain en audiences ministérielles, Sophie Côte poursuit inlassablement sa mission pour une reconnaissance de la singularité. Une de ses plus belles réussites est sans doute d’avoir su fédérer les énergies et les compétences de pédagogues, chercheurs, universitaires, médecins et psychologues qui partagent régulièrement leurs expériences en matière de précocité, lors de congrès toujours passionnants, au cours desquels j’ai eu plusieurs fois le plaisir d’intervenir.

Médecin, psychiatre d’enfants, je reçois quotidiennement des enfants précoces porteurs de difficultés, bénignes et transitoires le plus souvent, mais risquant parfois de pénaliser leur avenir. Anxieux, préoccupés, refusant les règles établies, anticipant et redoutant des dangers qu’ils sont volontiers les seuls à percevoir, les enfants surdoués paraissent souvent bien isolés et désemparés ; sentinelles fragiles, ils risquent de s’épuiser psychiquement à force d’alerter maladroitement les adultes qui tardent à reconnaître leur mal-être. De fait, les besoins d’information exprimés par les parents sont énormes et justifiés.

Sophie Côte a souhaité répondre à cette demande en rédigeant ce livre où une vingtaine de situations très diverses sont évoquées, sur un mode tantôt humoristique, tantôt émouvant. Au-delà de ces anecdotes tragi-comiques glanées au fil des années et des rencontres, une conclusion s’impose, omniprésente, entêtante : il ne suffit pas d’être intelligent, il faut également de la force de caractère, du travail, de la résistance à l’échec, et… du soutien.

Notre mission de parents, d’adultes, est en effet d’amener tous les enfants à l’autonomie, quelles que soient leurs compétences (éduquer vient d’ex ducere qui signifie « conduire au dehors »). Cette nécessaire individuation est plus compliquée pour l’enfant surdoué, empêtré dans des particularités qui entravent sa pensée, accélèrent ses perceptions mais freinent son intégration sociale. Lorsque l’échec scolaire achève de plonger l’enfant dans le doute (quant à ses capacités, son aptitude à grandir), le risque d’isolement est majeur. C’est à cet instant que les parents doivent porter leurs efforts pour développer, malgré tout, les qualités humaines dont il aura besoin plus tard.

Et toujours entretenir la confiance et l’espoir en l’avenir…

 

Le soutien familial, l’empathie de l’entourage et le dialogue permettent le plus souvent de redresser des situations délicates.

Le livre de Sophie Côte en est la meilleure illustration.

Olivier Revol






Introduction





Que sont devenus les enfants surdoués ?

La vie de l’adulte se construit pendant l’enfance, et les années vécues en famille ou en classe ont une importance considérable pour la marque qu’elles impriment et le souvenir qu’elles laissent. Les enfants intellectuellement précoces ont généralement des difficultés d’intégration et, souvent, des difficultés scolaires.

Comment ces difficultés influent-elles sur leur avenir ?

Leur extrême sensibilité et la perception intuitive qu’ils ont des autres sont souvent des handicaps. Certains, au prix de gros efforts et parce que le hasard et la chance ont un jour traversé leur chemin, ont pu surmonter les obstacles et réussir à se faire accepter et à s’intégrer. D’autres malheureusement sont en souffrance.

Voici l’histoire de quelques-uns de ces enfants prometteurs que j’ai rencontrés dans leur âge adulte. J’ai essayé de faire apparaître l’impact de caractéristiques inhérentes à la précocité : chez les enfants, elles induisent un nombre relativement restreint de comportements et de situations ; chez l’adulte, l’éventail des occurrences ne permet pas de cerner un profil type.

Simplement et très modestement, j’ai voulu, à travers ces exemples, indiquer quelques pistes, faire réfléchir les parents et surtout les déculpabiliser : dans le domaine de l’éducation, chacun fait ce qu’il peut.

Les pratiques éducatives sont très différentes selon les familles, et ce qui a été salutaire pour les uns ne l’a pas été pour les autres. En matière d’éducation, il n’existe pas de solution toute faite. L’important est de préserver la confiance de l’enfant, pour qu’il sache qu’un avenir heureux est toujours possible, même s’il ne correspond pas à l’idéal projeté par ses parents ou rêvé par lui. Et de toujours lui laisser la porte ouverte, pour un retour au nid où il trouvera réconfort et amour.

Quant aux adultes qui se sont découverts surdoués au moment où ils ont fait tester leurs enfants, parce que, eux aussi, ont souhaité être évalués, leur vie a pu s’en trouver bouleversée.


À propos d’un vocable

Doué, surdoué, précoce, pourquoi cette querelle linguistique ? Quel est le terme le plus approprié pour désigner des êtres d’une intelligence exceptionnelle ?

Précoce ? Certains diront que le vocable n’est employé que parce qu’il est politiquement correct. Ce n’est pas que cela.

En fait, qu’entend-on par précocité ? Ce qui est en avance. Un enfant est précoce quand il parle avant les autres enfants de son âge, quand il lit avant eux, quand il comprend avant eux, quand il utilise ses connaissances plus vite qu’eux. La précocité est facile à déceler.

Doué, il l’est de plus de mémoire, d’une plasticité cérébrale plus grande, d’un sommeil paradoxal aux périodes plus fréquentes et de durées plus longues. Doué d’humour, de curiosité, d’imagination, de créativité.

Surdoué ? Pourquoi hésite-t-on à employer ce qualificatif quand il s’agit d’un enfant ? Parce qu’il implique une notion de supériorité qu’il n’est pas bon d’inculquer à un jeune enfant. L’enfant est différent, il a droit à une reconnaissance à ce titre, mais le dire supérieur, c’est risquer de le rendre infatué de lui-même et de le couper un peu plus de ses camarades : ce ne serait pas lui rendre service.

S’il est surdoué, il doit tout réussir, il est l’objet d’attentes et de pressions très fortes. L’enjeu est parfois trop lourd à porter. De plus, quand dit-on d’un enfant qu’il est « surdoué » ? Quand son Q.I. est supérieur à 130 sur l’échelle de Wechsler. Encore faut-il qu’il ait été testé pour le savoir.

De tout temps, bien avant que ne soient mesurées les performances permettant de situer l’enfant sur cette échelle, il s’est trouvé des êtres exceptionnels et il n’était point besoin de les tester pour en être certain.

Pourquoi alors ce besoin de Q.I. ? Parce que les psychologues, les pédagogues et les professionnels de l’enfance ont fait le triste constat que certains de ces enfants prometteurs s’étiolaient et se trouvaient en état d’échec scolaire et social pour n’avoir pas été stimulés dans leurs apprentissages et aidés dans leur insertion au groupe. D’où l’importance primordiale de leur détection qui favorisera la mise en place de stratégies de réussite.

Et quand ils sont devenus adultes ? Dit-on encore d’eux qu’ils sont précoces ? Ils sont toujours différents, mais peu importe l’étiquette collée au badge qu’ils portent à leur revers. Ils ont grandi. « Précoces » ne convient plus. Doués, surdoués ?




Le cerveau de l’enfant précoce

Les technologies utilisant l’électro-encéphalogramme ou, plus récemment, l’imagerie par résonance magnétique (IRM) permettent désormais d’étudier les zones d’un cerveau en activité. On a pu ainsi constater que le sujet surdoué a un fonctionnement cérébral différent. Il solliciterait davantage l’hémisphère droit. Par ailleurs, des chercheurs ont également découvert que « la zone cérébrale appelée hippocampe est plus petite chez les individus doués d’une grande mémoire. Les enfants précoces utiliseraient plus spécifiquement des aires cérébrales pertinentes pour résoudre des problèmes, alors que les autres enfants utilisent des zones plus nombreuses visant à comprendre la question posée1 ».

D’abord, rappelons-le, un environnement enrichissant favorise le développement de la mémoire. Ensuite, explique le Pr Jean-Paul Tassin, « Il y aurait deux niveaux de traitement des informations :

« Traitement analogique qui utilise les bases génétiques. C’est la génétique qui décide en partie de l’ordre et de la vitesse du traitement. Il suffirait d’une petite modification de certaines protéines constituant les canaux ioniques des neurotransmetteurs pour modifier de quelques microsecondes le temps de traitement et ce temps amplifié par cent milliards de neurones permet d’avoir un traitement plus rapide et plus complet avec plus d’informations stockées en un temps relativement court.

« Ce serait aussi un phénomène en partie génétique qui déterminerait le temps pendant lequel l’information peut être retenue et maintenue en mémoire.

« Traitement cognitif. Bien que toujours dépendant des bases génétiques, le traitement cognitif obéit à des décisions d’activation dépendant de critères affectifs. Il est beaucoup moins sensible aux éléments purement génétiques. Un sujet en situation de stress insupportable va provoquer une activation telle qu’il ne pourra pas faire de traitement cognitif. En revanche, un sujet dans une situation d’ennui total ne fera aucun effort et son absence de motivation ne lui permettra pas d’utiliser ce traitement cognitif. L’affectivité intervient donc de façon cruciale sur cette partie du traitement de l’information2 ».

Einstein avait demandé à être incinéré. Sous la pression de ses collègues qui espéraient découvrir le mystère de son génie, il a abandonné à la science son cerveau qui, photographié, découpé en petits carrés numérotés conservés dans des liquides spécifiques, est parvenu jusqu’aux chercheurs modernes qui ont pu le reconstituer. Ils ont découvert certaines anomalies, mais n’ont pu en tirer la conséquence qu’elles étaient constitutives de sa prodigieuse intelligence.

Par contre, ils ont mis en évidence que, si le nombre de neurones n’était pas plus important chez Einstein, le nombre de cellules gliales3 était, dans certaines zones du cerveau, beaucoup plus important. Or ce sont ces cellules qui détermineraient un bon fonctionnement des neurones. Plus elles seraient nombreuses et plus l’efficience serait grande.

Quant aux maladies du cerveau (excepté l’épilepsie), elles résulteraient, selon certains chercheurs, d’une prédisposition génétique (un ou plusieurs gènes se mettraient à mal fonctionner) et de facteurs environnementaux (stress, deuil, alimentation, conditions d’hygiène).











1. 

Michel Duyme, directeur de recherche au CNRS.






2. 

Jean-Pol Tassin, Collège de France. Extrait des actes du colloque de l’AFEP au Palais-Bourbon le 25 mars 2000.






3. 

Le tissu nerveux est composé de deux types de cellules, les neurones et les cellules de soutien. Les neurones sont chargés de la transmission de l’influx nerveux. Ils sont enrobés dans un tissu de soutien et de nutrition, les cellules gliales ou névroglie. Parmi ces cellules, dix fois plus nombreuses que les neurones, figurent les astrocytes et les oligodendrocytes. Les neurones ne sont donc pas les seules cellules du système nerveux : différents types de cellules dites gliales y assurent des fonctions variées (nutrition et protection des neurones, réponse immunitaire…). Tous leurs rôles ne sont pas encore connus (Michel Duyme).












L’ENFANT PRÉCOCE,
L’ADULTE SURDOUÉ
ET LE MILIEU FAMILIAL












Catherine
ou le manque d’autonomie affective





Catherine était un petit ange que le ciel avait envoyé sur terre. Elle tomba malheureusement dans une famille déséquilibrée où les problèmes se cumulaient trop pour que l’atmosphère fût sereine. Problème de logement, de chômage dans un milieu qui n’était pas préparé à ces vicissitudes. (Qui l’est d’ailleurs ?) Le père était né dans une famille de la bourgeoisie provinciale qui avait vécu de ses rentes pendant trois générations et avait épuisé la fortune. Marqué ataviquement, il peinait à créer un modèle de travailleur qu’il n’avait jamais connu dans sa famille. La mère, issue d’une famille de fonctionnaires, bien qu’en plein chômage, n’arrivait pas à imaginer qu’on puisse se passer d’un salaire tombant régulièrement à la fin du mois.

Cela étant, ils s’aimaient et, vaille que vaille, ils surmontèrent leurs difficultés. Si les scènes étaient fréquentes, elles n’entamaient pas la solidité du ménage. La mère reprit des études interrompues au moment du mariage et devint, à son tour, fonctionnaire. Le père ayant retrouvé une activité convenablement rémunérée, la famille put se loger décemment.

Catherine était gaie, ravissante, toute potelée et, dès 18 mois, elle manifesta des aptitudes peu communes. Son langage était surprenant pour son âge. À 3 ans, il fut évident qu’elle était différente des autres enfants. Seuls ses parents n’en étaient pas conscients. N’ayant pas de points de comparaison, ils trouvaient normale cette précocité. Trop longtemps, ils ne tinrent pas compte de sa maturité et la traitèrent comme un bébé alors qu’elle était déjà une fillette très en avance pour son âge.

Incomprise, elle se réfugia dans le rêve et sa lenteur était exaspérante pour son entourage. Elle n’alla à l’école qu’à 5 ans et, comme elle savait lire couramment, elle entra en CP, mais elle mettait si longtemps à écrire qu’elle était régulièrement privée de récréation pour finir ce qu’elle n’avait pas fait en temps utile. En réalité, quand elle écrivait, sa vitesse était normale, mais, émergeant difficilement de sa méditation, elle mettait trop de temps à se mettre à l’ouvrage et ne pouvait jamais arriver au bout de sa tâche. Les punitions parurent insupportables à sa mère qui demanda qu’elle redescende au jardin d’enfants (classe maternelle). Cette funeste décision compromit sa scolarité future et, loin de porter remède à sa lenteur, ne fit que l’accentuer. Elle n’était jamais prête à temps et n’échappait à de nouvelles sanctions que grâce à la compassion de ses petites camarades qui l’aidaient à ranger ses affaires, à se rhabiller au moment des récréations ou de la sortie. Sa rêverie, maintenant permanente, venait se substituer à son manque d’intérêt pour l’étude. Elle avait soif de savoirs. Collages et dessins ne pouvaient occuper, à eux seuls, son esprit. Sa mère, combative et autoritaire, ne la comprenait pas et attendait d’elle ce qu’elle ne pouvait donner. Sans en être consciente, elle essayait de la façonner à son image.

Un jour, à 4 ans, Catherine préféra se priver d’un gâteau plutôt que d’affronter la pâtissière à qui il aurait fallu indiquer son choix et donner de l’argent pour la payer. Sa mère la gronda, lui dit qu’il fallait qu’elle s’aguerrisse et ne fit pas pour elle la démarche qu’elle n’osait faire. Toutes deux s’éloignèrent de la pâtisserie. La mère ne céda pas. Pour l’une, c’était l’apprentissage de la vie, pour l’autre, c’était l’impossibilité de surmonter la timidité qui la saisissait dès qu’il fallait faire fi de sa réserve.

Gentille et très sensible, Catherine subit de nombreuses injustices, tant de sa famille que de l’école, mais les accepta comme une fatalité. De loin en loin, elle signalait bien des faits qui la blessaient, mais comme tout le monde jugeait que c’était sans importance, elle prit l’habitude de ne plus y faire allusion et d’enfouir son chagrin dans son cœur.

Comme elle réussissait tout et acceptait tout, on exigea d’elle de plus en plus. La danse, le piano n’étaient plus sources de plaisir, mais d’un travail intense pour atteindre l’excellence. Ses succès scolaires étaient exemplaires. Mais la moindre défaillance lui était reprochée. 19 au lieu de 20 était inadmissible. Et on ne parlait que des notes à la maison. Même la culture passait au second plan. C’était d’autant plus navrant que Catherine dévorait les livres, même les plus difficiles, et qu’à 11 ans, elle avait accumulé des connaissances que ses parents et ses maîtres n’avaient peut-être pas. Ne pouvant communiquer avec personne, elle garda pour elle ce trop-plein jusqu’à l’explosion qui laissa pantoise sa famille, si ce n’est ses enseignants qui ne pensèrent qu’à la faire renvoyer du lycée pour ne plus avoir à se poser de questions.

La première manifestation de cette révolte, à l’époque encore timide, fut une fugue. La mère, en rentrant du travail, trouva un petit mot : « J’ai fait des bêtises. Mme L., mon professeur de maths, va te téléphoner. De toute façon, j’ai besoin de liberté ; je pars. Je vous aime. »

La mère, affolée, après avoir interrogé les voisins, apprit que Catherine avait pris le chemin de la gare. Elle se précipita et eut la chance de la rattraper avant l’arrivée du train. Catherine ne fit aucune difficulté pour revenir à la maison. La « bêtise » était un devoir non rendu – mon Dieu, quand on pense à tout ce qui aurait pu arriver ! En fait, le cri lancé était : « J’ai besoin de liberté. »

La mère reçut bien le message, mais ne sut pas l’interpréter. Sur le plan familial, le père avait toujours été plus compréhensif que sa femme, mais, voyageant à travers toute l’Europe pour son travail, il était trop souvent absent. Depuis plusieurs années, il avait bien constaté que l’éducation donnée à sa fille ne convenait pas. Elle convint encore moins à partir de cet incident, car, faisant un tournant à 180 degrés, la mère qui avait eu si peur lâcha tout pendant un temps et, de la rigueur la plus extrême, passa au laxisme total, ce qui ne régla pas le problème de Catherine : ce n’était pas ce qu’elle attendait de ses parents et cette bride soudain lâchée la laissa désorientée. Personne dans la famille ne savait plus où il en était.

Quand Catherine fut renvoyée du lycée, elle fut bouleversée à l’annonce de cette cruelle mesure motivée par un refus de faire une roulade arrière en gymnastique (alors qu’elle s’était fait mal au cou auparavant) et par son manque d’application en couture ! Elle en fut très meurtrie et son développement affectif marqua un arrêt à dater de ce jour. L’exclusion est intolérable et blesse gravement une âme sensible. De plus, le sentiment de l’injustice ne la quitta plus : on ne renvoie pas une élève pour un motif aussi futile.

On retrouva sans peine un autre lycée, mais le ressort était cassé. Les études reprirent dans les seules matières pour lesquelles elle avait encore quelque intérêt. Elle rejeta totalement les maths (merci, Mme L.) et ne conserva que vaguement le français, les langues et le latin. Pour le reste, c’était le néant : elle s’ennuyait terriblement en classe. Elle était en totale désappétence et ce n’est pas le redoublement d’une classe qui régla le problème.

À la maison, on continuait de naviguer du laxisme à la sévérité, du laisser-aller à l’exigence. Catherine qui, auparavant, était si soigneuse, supportait parfaitement sa chambre désordonnée pendant des semaines, subissant les brusques colères de sa mère pour que tout soit de nouveau rangé. Les petites séances de ce genre pour tout et rien étaient fréquentes, trop fréquentes.

Pour répondre à cette incohérence éducative, Catherine prit les choses en main et devint définitivement rebelle. À 14 ans, elle n’était plus la petite fille docile des premières années. Son tempérament riche et joyeux, qui n’avait pas pu s’affirmer jusque-là, éclata comme un feu d’artifice. C’est au moment où le papillon sortait de sa chrysalide que la mère aurait dû prendre conscience qu’elle devait maintenant laisser sa liberté à sa fille. La résistance qu’elle lui opposa gâcha son évolution et empoisonna l’atmosphère. Catherine se rebiffait, la contrait systématiquement et les accrochages devenaient très violents. Après chaque altercation, le calme revenu, elle se reprochait les paroles blessantes qu’elle avait dites et un sentiment de culpabilité la submergeait, qui ne la quitta plus. Coupable d’abord vis-à-vis de sa mère et, plus tard, vis-à-vis de tous. Bien sûr, il y avait des périodes de rémission, mais la trêve n’est pas la fin de la guerre.

Après le bac obtenu à l’arraché, elle tourna le dos à la faculté et s’affranchit de ses parents en allant à l’étranger apprendre des langues vivantes pour lesquelles elle était très douée.

Les premières années furent une période de grandes vacances. Pour acquérir son indépendance matérielle, elle trouva toujours des petits boulots et, chaque fois, elle entrait dans un monde différent, ce qui l’enchantait. Quelque temps ouvreuse dans un cinéma, elle devint l’amie d’une femme d’une cinquantaine d’années qui travaillait avec elle. Cette femme avait eu une vie très dure et Catherine entendit d’elle que la vie ne s’apprend pas dans les livres. Cette gentille dame, parce qu’elle avait remarqué que Catherine avait des jeans usés, n’imaginant pas qu’il s’agissait d’un phénomène de mode, lui offrit, pour cacher ce qu’elle croyait être de la misère, une blouse de travail aux couleurs bariolées horribles, mais que Catherine conserva pieusement en souvenir de cette amitié généreuse. Elle rencontra des étudiants de différentes nationalités et se fit des relations dans tous les milieux. Elle se révéla très sociable et même leader. Elle adorait, par exemple, organiser des fêtes et était très recherchée pour cette raison.

Elle décida de rester à l’étranger. Si, intellectuellement, matériellement et physiquement, elle avait gagné son autonomie, affectivement, elle restait liée à sa mère d’une façon si étroite qu’elle ne prenait jamais aucune décision importante sans lui téléphoner pour lui demander un avis qui, malheureusement, l’influençait. Même sans la consulter, elle se demandait toujours ce qu’elle penserait de sa situation. Ce qui, bien sûr, fut néfaste, les deux femmes étant si différentes dans leurs conceptions et leurs objectifs.

Bien plus tard, Catherine reprocha à sa mère de ne l’avoir jamais comprise. En attendant, toutes les décisions qu’elle prenait étaient si contraires à son tempérament qu’elles finirent par la conduire dans le mur.

Les deux points qui les séparaient gravement avaient trait à l’argent et aux relations. Catherine pouvait vivre de très peu et l’argent ne représentait rien à ses yeux. Quant à ses relations, elles étaient très éclectiques et pas toujours conventionnelles. Elle se plaisait dans la compagnie des intellectuels du genre éternels étudiants et aimait fréquenter des artistes (l’un d’eux devint célèbre par la suite). Sa mère aurait voulu pour elle un mariage avec un jeune cadre qui lui aurait assuré un confort matériel et une sécurité sans lesquels elle ne concevait pas la vie. Catherine était bien trop originale pour souhaiter une telle issue et ses plaisanteries tournaient autour du jeune cadre « dynamique » si peu conforme au style de vie qu’elle envisageait. Par chance, elle trouva un poste de traductrice qui lui donna un statut à la fois compatible avec ses goûts pour les langues et une position sociale convenant à sa famille.

Quant à sa vie sentimentale, ce ne fut pas une réussite. Elle avait toujours eu l’impression d’avoir manqué d’amour quand elle était enfant. Elle pensait ne jamais pouvoir combler ce vide qui lui donnait le vertige. Elle avait tant besoin d’affection qu’elle accaparait totalement l’homme qui l’aimait. Sa sensibilité et son caractère rebelle la rendaient difficile à vivre dans l’intimité et, si bien disposés qu’ils fussent à son égard, ses amoureux très vite étouffaient à son contact. C’est ainsi qu’elle épuisa plusieurs compagnons. Elle perdit alors toute confiance en elle. Elle ne se maria pas, n’eut pas d’enfants.

Mais cette riche nature ne pouvait rester sur un échec. Elle trouva enfin sa voie. Elle entra, par hasard, dans une association pour déshérités et, comme à son habitude, fut animée d’une telle énergie qu’elle transforma cette association qui ronronnait en une institution fort efficace. Heureuse de cette réussite, elle communiquait sa joie à des malheureux qui en avaient bien besoin. Elle exerça dès lors un sacerdoce laïc.

À 40 ans, assagie et ayant repris confiance en elle, elle put enfin vivre avec un compagnon auprès duquel elle apprit à faire des concessions, base de toute vie en société et, en particulier, en ménage. Sa mère, de son côté aussi, s’était assagie. Mais le chemin avait été long. Il avait fallu quarante ans pour qu’elle admette que sa fille était différente d’elle, pour qu’elle l’accepte telle qu’elle était et qu’elle n’interfère plus dans sa vie.

La mère et la fille n’avaient pas cessé de s’aimer car, par certains côtés, elles se ressemblaient. Elles étaient restées amies en dépit du climat tumultueux qui avait régi leurs relations. Ces deux fortes personnalités, au lieu de s’enrichir l’une l’autre, s’étaient affrontées en un combat stérile qui les avait fait souffrir et dont Catherine avait mis quarante ans à se dégager.



L’identification

Une femme pendant sa période de gestation ne fait qu’un avec son futur enfant. Pour certaines mères, la séparation de la naissance ne s’opère pas. Les expressions populaires rendent bien compte de cette réalité : « C’est la chair de ma chair, c’est mon sang. » Celles-là ne peuvent jamais « couper le cordon ombilical ».

Si l’enfant et la mère ne font qu’une même personne, l’un doit être identique à l’autre. Or, chaque être humain est seul et unique. On ne construit pas un enfant comme on façonne une statuette en pâte à modeler.




Une éducation trop stricte

Pour un enfant intellectuellement précoce (EIP), une éducation trop stricte ne donne pas les fruits escomptés. Quand l’enfant est jeune, il a besoin de repères. Il doit apprendre les limites au-delà desquelles il ne peut aller. Tout autoriser à un jeune enfant, c’est le préparer à une adolescence débridée.

L’EIP a tendance à discuter. Il peut être utile de lui donner la raison de certaines règles à condition de ne pas se laisser entraîner dans de trop longues argumentations. Une réponse à une question appelant une autre question, la chaîne risque d’être aussi longue que le fil de laine tiré dans un tricot.

L’EIP n’aime pas aller se coucher. Il appréhende de se séparer de sa famille pour se retrouver seul dans sa chambre. Porté naturellement à beaucoup d’imagination, travaillé par les grands sujets, la mort, la maladie, l’angoisse existentielle…, il a du mal à trouver le sommeil. Les idées tournent constamment dans sa tête et les événements concernant le monde, la guerre, le terrorisme… l’empêchent de trouver le repos. Et pourtant, le matin il faut se lever ! La ponctualité fait partie des contraintes de la vie.

Sous prétexte qu’il est précoce, il ne peut pas être exempté de certaines règles qui ne doivent être ni transgressées ni contournées. Il faut rester ferme sur les grands principes. Est interdit tout ce qui risque de mettre sa vie en péril, ou tout ce qui perturbe son entourage au point de rendre la vie en société impossible. Mais, pour le reste, la tolérance est de mise. Si sa chambre est en désordre, si sa coiffure est surprenante, si ses vêtements ne répondent pas aux normes de simplicité dont rêvent parfois les mères, cela vaut-il la peine de se quereller ? Ces choix correspondent parfois à des modes adolescentes inconnues des parents.




L’adolescence chez l’enfant précoce

L’adolescence des enfants est toujours une période difficile à vivre pour les enfants comme pour les parents. Plus ou moins malléable dans l’enfance, l’adolescent souhaite s’affirmer et s’affranchir de l’autorité parentale. Il se cherche et veut gagner son indépendance. L’enfant précoce, mentalement en avance sur son âge réel, n’en est pas moins un enfant qui passe par les mêmes phases que tous les autres enfants, sauf que la « crise d’adolescence » commence plus tôt chez lui, parfois vers 10-11 ans, et l’enfant oscille plus violemment entre son désir d’émancipation et un attachement encore très enfantin à ses parents. De par ses caractéristiques, il est plus sensible, plus anxieux, plus culpabilisé, plus excessif. Il est tiraillé entre la perception intellectuelle qu’il a de lui-même et son besoin de rester quasiment en osmose avec ses parents.




La surprotection – le manque de liberté

D’autres facteurs peuvent empêcher les parents de laisser son autonomie à l’enfant précoce : lui donner une grande liberté peut l’exposer à des situations dangereuses qu’il n’est pas en mesure d’affronter. Mais le garder trop longtemps sous son aile est tout aussi dangereux, avec le risque d’en faire un être timoré. Risque aussi de vouloir le suralimenter intellectuellement au détriment du jeu, de l’imaginaire qui, pour lui, comme pour tout enfant, est vital. Quelle place leur est faite dans un emploi du temps surchargé où pas un instant n’est prévu pour la rêverie ? L’oisiveté a parfois du bon.

Si les parents sont omniprésents, l’enfant n’a plus l’espace nécessaire pour s’épanouir et, pour n’avoir pas eu cette part de jeu, d’imaginaire, de connivence avec ses parents, il reste sur sa faim et, devenu adulte, il cherche à combler ce manque comme s’il pouvait refaire l’histoire et revivre une enfance idéalisée. Sa maturité affective se ressent de cette quête. Tant qu’il ne renonce pas à cette chimère, il reste attaché à ses parents et ne peut gagner son indépendance affective.
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